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PARALLELE  DES  ÉVÉNEMENS 
de  1358  & 1789. 


PREMIERE  PARTIE. 


NOUVELLE  ÉDITION. 


Sire 


9 


jÀ.ujourd^hui  que  toutes  les  bafes  de 
l’empire  François  font  ébranlées  9 & que 
le  décret  du  24  février  1 790  , a achevé 
de  détruire  le  régime  féodal , les  Fran- 
çois nont  plus  de  roi ,,  & vous  navez 
plus  de  fujets.  Cependant  9 S I RE  9 vos 
droits  à la  fidélité  des  Champenois  9 & 
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les  droits  des  Champenois  à votre  pro- 
tection , ne  font  pas  pour  cela  éteints. 

Des  relations  particulières  les  garan- 
tiflcnt  ; des  principes  généraux  les  main- 
tiennent. 

Jamais  les  complots  ourdis  pour  dégra- 
der notre  monarque  & avilir  fon  trône , 
ne  compteront  la  Champagne  & fes  ha- 
bitans  au  nombre  de  leurs  conquêtes. 

La  Champagne  n’a  point  pafîe  fous 
les  rois  de  France  par  la  force  des 
armes  ; ce  rfeii  pas  même  à titre  de 
rois  de  France  , que  vos  auguftes  pré- 
déceffeurs  font  devenus  les  feigneurs  & 
fouverains  de  la  Champagne  , mais 
comme  fuccefïeurs  & héritiers  des  com- 
tes de  Champagne. 

Vous  defcendez,  SIRE,  en  droite 
ligne  5 de  Jeanne  , fille  du  troifieme 
Henri , dernier  comte  de  Champagne , 
qui  époufa  , en  1284  , Philippe  , fils 
de  Philippe-ie-Hardi , troifieme  du  nom, 
roi  de  France  ; Philippe  , époux  de 
Jeanne,  devint,  en  1285  * roi  de 


3 

France  , fous  le  nom  de  Philippe-le- 

Bel.  O 

Vos  illuftres  prédéceffeurs , SIRE  , 
éprouvèrent , comme  votre  majesté  , 
les  trilles  effets  des  fa&ions  , dont  les 
fuccès , ou  plutôt  les  forfaits  , furent 
portés  plus  d’une  fois  auffi  loin  qu’ils  le 


O Philippe  & Jeanne  eurent 
Louis  X , dit  le  Mutin  , qui  eut 
Jeanne,  mariée  à Philippe,  comte  d’Evreux  5 dont  fortit 
Charles  , roi  de  Navarre  , lequel  eut 
Charles , dit  le  Noble , lequel  eut 
Blanche  , qui  epoufa  Jean  , fils  de  Ferdinand  , roi  d’Ar- 
ragon  , lefquels  eurent 

Leonore,  laquelle  époufa  Gallon,  comte  de  Foix,  lefquels 
eurent  pour  fuccefTeurs  , 

François  Phebus  de  Foix,  leur  petit-fils  , puis  Catherine  fa 
fœur , mariée  à Jean  d’Albret,  qui  eurent  pour  fuccefTeurs 
Henri, puis  Jeanne  d’Albret,  mariée  à Antoine  de  Bourbon , 
defcendant  de  Saint  Louis  , defquels  fortit 
Henri  IV,  devenu  roi  de  France  en  1589  , dont  le  nom 
immortel  accufe  les  François  d’ingratitude  dans  leur 
conduite  envers  fon  fang. 

Louis  XIIL 
Louis  XIV. 

Louis  XV. 

Louis  XVI 
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font  de  nos  jours.  Soyez  raffuré,  SIRE, 
par  l’amour  profond  des  François  pour 
le  fang  de  leur  prince.  Ils  peuvent  être 
quelquefois  égarés  par  cette  propen- 
fion  trop  naturelle  à leur  caraftere  , 
vers  les  nouveautés  ; par  cette  inquiété 
legereté  , qui  leur  fait  afpirer  vers  le 
mieux  poffible;  mais  la  proteélion  marquée 
de  la  divine  providence  pour  le  royau- 
me de  France  & pour  la  plus  noble 
tige  qui  fe  foit  elevée  au  milieu  des 
hommes  , préfervera  encore  une  fois 
votre  couronne  des  entreprifes  des  mé- 
dians , & vos  peuples  de  la  ruine  & 
de  l’anarchie.  Charles  VII  , l’un  de 
vos  illuftres  ancêtres  , fut  réduit  à une 
ville  ; par  fon  courage  & par  l’amour 
des  François  , il  reconquit  fon  royau- 
me : le  roi  Jean  avoir  été  comme  lui 
long-temps  viétime  de  l’efprit  de  mé- 
chanceté & de  cabale  ; les  événemens 
qui  fe  pailerent  fous  la  régence , dé- 
chirèrent fon  royaume  comme  aujour- 
d hui.  La  prudence  de  Charles  V & le 
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patriotifme  des  François  , fauverent  la 
France  & votre  couronne.  Votre 
majesté  en  fera  convaincue  par  le 
parallèle  des  événemens  de  1 3 5 8 , & de 
ceux  d’aujourd’hui. 
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PARALLELE 

DES  TROUBLES  DE  1358  ET  DE  1789. 

— — — — —H 

Epoque  de  1358. 

Le  roi  Jean  avoit  en  vain  convoqué  les  états  en  1355  & 
ï 3 57  ; il  n’avoit  pu  ramener  l’ordre  Ô£  réparer  fes  finances. 

Un  prince  du  fang , -Charles,  dit  le  mauvais,  roi  de  Na- 
varre , defcendu , comme  le  roi  Jean,  de Philippe-le-Hardi, 
avoit,  par  Tes  cabales , forcé  le  roi  de  le  faire  arrêter  & en- 
fermer, en  1356,  au  château  d’Arleux,  en  Normandie. 

Ce  prince  forti , en  1 3 57 , de  prifon , vient  aux  états  con- 
voqués par  Charles*  V,  lors  régent. 

Il  fe  ligue  avec  Marcel , prévôt  de  Paris,  Lecoq,  évêque 
de  Laon,  & Fecquigny,  vidame  d’Amiens. 

Charles  V fait  avancer  des  troupes  autour  de  Paris , 
pour  affiner  la  tranquillité  des  états.  Les  faéheux  fbuievent 
les  Parifiens,  fuppofent  que  le  deffein  de  Charles  V eft  de 
violenter  les  états. 

La  fédition  s’alume  ; les  Navarrois  prennent  pour  lignai 
5e  chaperon  mi-parti  de  rouge  & de  bleu  verdâtre,  appelle 
fers . 

\ > 
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PARALLELE 

DES  TROUBLES  DE  1 3 58  ET  DE  1789. 

Epoque  de  1789, 

Louis  XVI  convoque  en  vain  îes  notables  en  1787  & 
1788. 

Un  prince  du  fang  , Philippe  d’Orléans , defcendu 
comme  Louis  XVI , de  Louis  XIII , force  le  roi  à l’exiler 
en  1787  , dans  fon  château  du  Rainfy. 

Ce  prince  forti  en  1788,  du  château  du  Rainfy , vient 
aux  états  généraux  convoqués  par  Louis  XVI. 

Il  fe  ligue  avec  pîuneurs  membres  de  la  nobleffe , du 
clergé  & du  tiers-état , connus  fous  le  nom  à* enragés.  Le 
foyer  de  la  fédition , au  Palais  Royal. 

Louis  XVI  fait  avancer  des  troupes  autour  de  Paris , 
pour  affurer  la  tranquillité  des  états.  Les  fyéHeux  fuppofent 
des  projets  de  bombarder  Paris , de  faire  fauter  îes  états 
par  la  mine. 

La  fédition  fe  manifefle  ; du  foyer  du  Palais  Royal , îes 
faélieux  infpirent  au  peuple  de  prendre  la  cocarde  na- 
tionale ; rouge , bleue  & blanche.  En  un  inflant  tout  1« 
royaqme  eft  incendié  , ôt  prend  la  cocarde. 


8 

Epoque  de  1358. 

Le  bruit  fe  répand  que  le  dauphin  leve  des  troupes  ; îe 
peuple  de  Paris  prend  les  armes,  ferme  les  portes , tend 
des  chaînes  de  fer,  creufe  des  fofles  dans  les  rues,  éleve 
des  parapets , conftruit  des  redoutes,  coupe  des  maifons  ; 
on  pofe  des  fentinelles  ; Charles  eft  obligé  de  faire  retirer 
les  troupes. 

Marcel  d’un  côté  ,Lecoq  de  l’autre,  foulevent  les  efprits. 
Les  Parifiens  députent  le  général  des  jacobins  & un  moine 
de  Saint-Denis  vers  Charles  , & lui  fignift ent  que  s’il  ne 
les  prend  pour  arbitres  de  fes  différends  avec  le  Navarrois , 
ils  fe  déclareroient  pour  lui. 

Un  complice  de  Marcel  aftaffme  un  tréforier  du  dau- 
phin , & fe  réfugie  dans  l’églife  de  Saint-Médéric , d’où 
Charles  le  fait  arracher  & livrer  au  prévôt. 

Marcel  affemble  les  affaflins  9 va  droit  au  palais  ; Pve- 
gnaut  d’Acy,  avocat  du  r(^,  eft  maffacré  par  fes  ordres, 
fortant  du  Louvre. 

Les  états  remplis  de  fâcheux , excitent  le  peuple  contre  le 
clergé  & la  nobleffe  ; le  royaume  eft  rempli  d’ayenturiers. 
Les  payfans,  par  bandes,  fous  le  nom  de  jacquerie , exter- 
minent les  nobles,  brûlent  les  châteaux,  égorgent  les  fem- 
mes & les  filles. 

Le  tiers-état  eft  jugé  égal  aux  deux  autres  ordres,  & dif- 
cute  1’adrniniftration. 

Le  roi  renonce , pour  lui , fa  famille  & tous  fes  officiers , 
au  droit  de  prendre  les  denrées  en  nature , fans  payer  ; la 
c baffe  & la  pêche  réprimées. 

Le  roi  Jean  avoit  par  un  mandement  cafte  les  états;  le  peuple 
devient  furieux;  le  dauphin  retire  les  ordres  de  fon  pere.  Cha* 
ç un  des  membres  des  états  fe  fait  çfcorter  par  6 hornm.  armés. 


9 

Epoque  de  iy8ç. 

Le  bruit  du  bombardement  de  Paris  fe  répand  par- 
tout : les  précautions  priles  à Sevres , la  nomination 
des  officiers  généraux  qui  doivent  commander,  fervent 
de  prétexte  aux  faélieux.  Paris  eft  dans  un  inftant  en 
armes  ; on  dépave  les  rues , on  attaque  la  baftille , on 
pofe  des  corps-de-gardes  & des  fentinelles  de  tous  les 
côtés.  Louis  eft  obligé  de  faire  retirer  les  troupes. 

Les  faélieux  foulevent  les  efprits;  les  Parifiens  dé- 
putent vers  Louis  XYI,  à Verfailles,  le  forcent  de 
venir  à Paris  approuver  ce  qui  s’y  paffe  : un  vi- 
comte de  Noailles  détermine  une  députation  des  états 
au  roi  pour  l’y  réfoudre. 

Les  complices  de  la  faélion  font  aftaffiner  le  prévôt 
des  marchands, Fieffelles  ; le  gouverneur  delà  baftille, 
Launay;  Berthier,  intendant  de  Paris;  Foulon,  con- 
feiller  d’état. 

Les  fcenes  meurtrières  du  Louvre  fous  le  roi  Jean , 
le  renouvellent  à la  greve  fous  Louis  XVI. 

Les  faélieux  des  états  excitent  le  peuple  contre  îe 
clergé  ÔC  la  nobîeiTe.  Le  royaume  eft  au  même  inftant 
rempli  de  couriers  incendiaires  & de  brigands;  les 
payfans  eux-mêmes,  fous  le  nom  de  démocrates,  brûlent  les 
châteaux,  attaquent  les. nobles  , les  pourfuivent,  les  tuent. 

Le  tiers-état  eft  appellé  aux  états  égal  aux  deux 
autres  ordres  , & la  fuppreffion  des  ordres  eft  décrétée. 

Le  roi  & tous  les  nobles  font  dépouillés  des  droits 
féodaux  & de  feigneurie  ? par  décret  du  4 août.  La 
chaffe  abolie  ; la  pêche  menacée  comme  droit  feigneurial. 

Les  faélieux  accufent  le  roi  de  vouloir  diffoudre  les 
états  ; les  états  fe  donnent  une  garde. 
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Epoque  de  1338. 

Le  roi  taille  aux  états,  le  choix  des  prépofés  à ta 
levée  des  fubfides , à la  régie  des  importions  ; les 
fubfides  ne  furent  accordés  que  pour  une  année  ; on 
les  fit  celîer  tous , excepté  les  gabelles  & les  ventes. 

Marcel  fait  maffacrer  , dans  la  chambre  même  de 
Charles  V,  Jean  de  Gonflans,  fénéchal  de  Champagne; 
Robert  de  Clermont,  maréchal  ne  Normandie  : tous 
les  officiers  du  dauphin  prennent  la  fuite  ; Marcel  fauve 
îa  vie  au  dauphin,  en  lui  mettant  fur  la  tête  le  cha- 
peron mi-parti,  & le  retient  prifonnier  à Paris. 


Trois  hommes  s'y  étoient  ligués  : Marcel  gouver- 
noit  le  tiers-état;  Jean  de  Pequigny  ,1a  nobleffe;  Lecoq, 
évêque  de  Laon,  le  clergé. 

Lecoq  , entr 'autres  , avoit  été  élevé  par  la  faveur 
des  rois  Philippe  &.  Jean  : il  tourne  leurs  bienfaits 
contre  leur  fils. 

L'intention  fecrete  des  triumvirs  & leurs  adhérens  , 
étoit  de  rendre  les  états  perpétuels , & de  changer  la 
conflitution. 

Les  états  aboliffent  les  dons  excefüfs  6 1 les  lettres 
d’état. 


Epoque  de  tySg. 

Les  états  s'emparent  de  tout,  & décretènt  que  les 
fubfides  n’auront  lieu  que  tant  que  les  états  fubfiHeronC. 
On  les  fait  percevoir  tous  ; on  en  crée  de  nouveaux  ; 
on  réduit  le  prix  du  fel.  Il  eft  remplacé,  en  1790, 
par  un  impôt  de  quarante  millions. 

La  Fayette,  général  des  Parinens , marche  à Ver- 
failles  avec  18000  hommes  de  cette  troupe,  précédé 
ou  fuivi  de  10,000  brigands.  Le  palais  du  roi  eft  at- 
taqué ; fes  gardes  , mafîacrés  à leur,  polie  ; 1 appar- 
tement de  la  reine , infulté  ; le  garde  qui  en  défend 
l’entrée  , aïïaftiné.  La  reine  fuit  toute  nue  auprès  du  roi. 
Le  roi  demande  grâce  pour  le  refie  de  fes  gardes  ; 
Philippe  veille  ; la  Fayette  dort.  Il  paroit  enfin  : à fa 
voix  feule  le  glaive  du  crime  s’arrête  ; les  viélimes  que 
les  furieux  alloient  immoler , font  épargnées.  Le  gé- 
néral des  Parifiens  amene  à Paris  le  roi , la  reine, 
M.  le  dauphin,  & les  y tient  prifonniers.  Monsieur 
fuit  le  roi.  Les  princes  du  fang  ont  déjà  fui.  Beaucoup  d’offi- 
ciers du  roi,defeignenrs,  fe  fauvent  du  royaume.  Les  états 
fe  livrent  entièrement  aux  faélieux,  en  fe  transférant  à Paris. 

Trois  hommes  gouvernent  tout;  Mirabeau,  le  tiers- 
états  ; Philippe , la  minorité  de  la  noblefle  ; l’abbé  de 
Périgord,  évêque  d’Autun,  la  majorité  du  clergé. 

Levêque  d’Autun,  les  Lameth,  les  Noailles,  comblés 
.des  faveurs  du  roi  & de  la  reine,  tournent  leurs  bien- 
faits contr’eux. 

La  faélion  dominante  porte  les  états  à fe  déclarer 
perpétuels,  & à changer  la  conflitution. 

Les  états  arrêtent  & retranchent  les  pendons,  abo- 
lirent les  lettres  de  cachet , les . arrêts  du  çpnfci-L 
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Epoque,  de  i^$. 

Le,  état,  forcent  le  dauphin  à fufpendre  l’autorité 
es  cours  fuperieures.  Paris  relie  fans  juftice;  le,  états 
y pourvoient,  en  changeant  le  parlement,  la  cham 
*"  Comptes,  &c.  & les  compofent  à leur  gr? 


c’eftàdÎrT  ? f'"'7  YeUt  en’eVer  Ie  dauphin , 

ttatÏÏ.  ’ 0b£r  ' U *• 


Les  faélieux  s’aflembloient  aux  Cordeliers. 

Us  invitent  le  dauphin  à s’y  trouver  avec  tnyllere. 

Ik  ordonnent  une  refonte  de  monnoie,  dont  ils 
donnent  le  cinquième  au  dauphin. 


Le  dauphin  voit  que  fes  fujets  examine  jufqu'à  quel 
point  ils  peuvent  manquer  à leur  maître,  & fongenr 
a borner  leurs  pouvoirs  : il  ufe  de  toute  fa  politique 
pour  calmer  & contenir. 

Les  états-généraux  demandent  la  deftitution  des 
principaux  officiers  & miniftres  du  roi. 

Charles  voyant  que  fon  autorité  efl  perdue,  fe  fauve 

r '!ns;  1“ ^putés  de  la  Champagne  quittent  Paris, 
’e  retirent  a Provins, 


Epoque  de  iy8ç. 

Les  états  forcent  le  roi  à fufpendre  les  cours  , à 
réduire  les  parlemens  & les  chambres  des  comptes  8c 
cours  des  aides  en  fimples  chambres  de  vacations.  Les 
états  humilient  les  parlemens , les  interdifent , compofent 
des  chambres  fupplétives  ; accufent  le  confeil  de  l’abus 
des  commiffions , & au  même  inftant  créent  le  châ- 
telet en  commiffion  fouveraine  , chambre  ardente. 

Le  marquis  de  Favras  eff  accufé  d’avoir  confpiré 
d’enlever  le  roi  & la  famille  royale,  c’eft-i-dire,  de 
le  dérober  à la  captivité  : il  eft  pendu , meurt  non 
convaincu  du  nouveau  crime  de  Ufe-nation , qu’aucune 
loi  n’explique. 

Les  fàéHeux  s’affemblent  aux  jacobins  & rue-baffe- 

du-Rempart. 

Ils  forcent  le  roi  de  fe  rendre , le  4 février , aux 
états , & de  fe  déclarer  chef  de  la  révolution. 

Les  états  ordonnent  une  refonte  ou  une  fonte  de 
bilîon,  & une  création  de  billets  de  caiffe  ; ils  n’en 
donnent  rien  au  roi,  lui  ôtent  tout,  ôc  le  mettent  à 
la  penfion  lifte  civile. 

Le  roi  témoin  & viélime  de  la  licence  des  peuples , 
de  la  fuppreffion  du  régime  féodal,  qui  délie  les  peuples 
de  leur  obéiffance  envers  lui , cherche  à calmer  les  eff 
prits  par  fa  patience  & fa  réfignation  à décréter 
tout. 

Les  états-généraux  décrètent  la  fuppreffion  des  officiers 
du  roi,  de  juffice  & municipaux  : fuppriment  les  in- 
tendans , les  commandans , effacent  les  noms  & les 
limites  des  provinces,  arment  les  habitans  des  villes, 
S t R E , les  provinces  vous  attendent. 
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QUESTION. 

C 

Que  firent  , en  1 3 5 8 , les  Députés  de 
la  Champagne  ? ils  fe  féparerent  avec  une 
loyale  & généreufe  indignation  des  états- 
généraux,  & fe  retirèrent  à Provins. 

Charles  vient  les  y trouver  ; ils  lui 
demandent  juftice  du  meurtre  de  Jean  de 
Confîans  , & lui  promettent  fecours  & 
affiftance.  Charles  leur  témoigne  fon  im- 
puiffance  du  moment.  Pénétrés  delà  fitua- 
tion  du  royaume  & du  roi  , les  Champe- 
nois affembient  les  Etats  de  la  Champa- 
gne à Vertus , & fécondés  des  Picards  & 
des  peuples  delà  Langue  d’Oc  , ils  four- 
niffentà  Charles  les  fommes  néceifaires 
pour  tirer  de  captivité  le  roi  Jean.  Les 
femmes  firent  le  facrifice  de  leurs  bijoux. 

Si  les  députés  de  la  Champagne  n’ont 
point  encore  quitté  les  états-généraux  , 
c’eft  qu  ils  ont  craint  pour  la  perfonne 
de  leur  roi  ; mais  les  Champenois,  détef- 
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tent  la  perfidie  qui  anéantit  le  trône  & 
le  monarque. 

Les  Champenois  font  ce  qu'ils  étoient. 
ils  penfent  comme  ils  penfoient.  ^Auffi 
fideles  qu’en  1358,  leur  refpeft  pour  le 
fang  de  leurs  princes  n’eft  point  affoibli  : 
il  fortira  des  tombeaux  de  leurs  peres 
des  héros  qui  voleront , SIRE  , à votre  ie- 
cours , & vous  feront  des  remparts  , dont 
leurs  cœurs  feront  les  fondemens  & les 
haftions. 

Venez,  SIRE,  reprendre  votre  cou- 
ronnne  fur  nos  autels  ; le  même  Dieu , la 
même  religion  , les  mêmes  fermens  , la 
maintiendront  fur  votre  tête.  Votre  cou- 
ronne eft  le  chapiteau  de  cet  édifice  ref- 
peftable  des  fiefs  & des  arriere-fiefs , 
qui  forme  depuis  1400  ans  le  royaume  de 
France.  Et  telle  eft  la  dignité  du  peuple 
François , que  la  couronne  qu  il  a mife 
fur  la  tête  de  fon  roi , ne  releve  d’aucune 
puifîance  terreftre , & ce  titre  de  nos  rois , 
par  la  grâce  de  Dieu  5 en  exprimant  cette 
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indépendance  , eft  Fexpreffion  fymboli- 
que  & magnifique  de  la  prééminence  du 
royaume  de  France.  La  beauté  de  cette 
prérogative  rejaillit  fur  tous  les  François. 
Le  décret  qui  fupprime  ce  titre,  dégrade 
& avilit  la  nation. 

Venez  , SIRE  , que  les  états  vous  ac- 
compagnent , &fe  placent , comme  vous, 
dans  une  ville  ouverte.  Transférez  auffi 
vos  cours  dans  les  villes  ouvertes  , & 
près  de  vous  : fufpendez  par  une  déclara- 
tion l’exécution  de  tous  les  décrets  de 
l’afTemblée  nationale  , jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  revu  librement  ces  décrets  ; 
défendez  toutes  violences  refpeètives , & 
qu’aucune  troupes  , telles  qu  elles  foient , 
ne  marchent  que  par  vos  ordres. 


SECONDE  PARTIE. 


pai 

LES  CHAMPENOIS,  ' 

AU  ROI, 

O U CONCLUSION 

DU  PARALLELE  DESÉVÉNEMENS 
de  1358  & 1789. 

NOUVELLE  ÉDITION. 

Sire, 

C’eft  dans  la  iincérité  , comme  dans  l’abon- 
dance de  leurs  vœux , c’efl  dans  l’effufiori  ren- 
dre & fidele  de  leurs  cœurs  que  les  Champenois 
ont  porté  aux  pieds  de  votre  MaJEsTÉ  ie  pa« 
raliele  qui  précédé.  Ils  ont  médité  dans  le  filence 
cette  popularité,  cette  admirable  foilicmide  qui 
a tourne  lur  les  peuples  les  regards  paternels 
de  VOTRE  MAJESTÉ.  En  rappelant  auprès  d’elle 
les  repréfentans  de  la  nation,  VOTRE  Majesté 
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annoncent  aïïez  que  les  maux  de  Tes  peuples 
avoient  ému  fon  cœur*  St  qu’elle  vouloir,  de 
concert  avec  la  nation  elle-même,  y apporter 
remede.  Elle  annonçait  d’une  maniéré  perfua- 
Eve-,  que  les  déprédations  des  finances , les 
défordres  St  les  abus  de  la  juflice  , l’irrégularité, 
l’égoïfme,  l’exceffive  opulence  du  haut- clergé, 
étoient  devenus  infuportablès , St  exigeoient  une 
réforme  folemnelle,  qui  ne  pouvoit  être  effi- 
cace que  par  la  réunion  du  monaraue  St  des 
peuples. 

Mais  jamais  les  Champenois  ne  font  fortis  des 
tenues  de  ce  reïpe&du  à VOTRE  MAJESTÉ;  ja- 
mais ils  n’ont  penfé  qu’il  exifiât  de  bonheur 
pour  le  peuple  français , fans  l’amour  intime 
du  monarque  St  des  fujets , St  fans  fexifience 
d’une  monarchie,  feul  genre  de  gouvernement 
propre  au  génie  François , St  compatible  avec 
ce  fentiment  d’honneur  qui  eft  fon  principal 
refifort , fans  lequel  il  cefferoit  d’être  français. 

Les  Champenois , SIRE , St  tous  les  peuples 
de  la  France,  chériffent  leur  roi  par-defïus  tout. 
Loin  de  leurs  coeurs  ces  novations  qui  dégradent 
le  trône  St  la  nation  françoife  , couvrent  le  royau- 
me de  ruines , St  jettent  la  majeure  partie  de 
vos  fujets  dans  la  mifere , les  larmes  St  la  trifîefTe* 


- 
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Toute  opération  qui  coûte  l’exiftenceâ  un  feul 
citoyen,  les  révolte. 

Les  Champenois  font  convaincus  que  la  re- 
ligion de  leurs  peres  & de  vos  ancêtres  eft  la 
meilleure,  & la  feule  vraie.  Ils  s’eftiment  heu- 
reux d’etre  nés  dans  le  fein  d’une  religion  ap- 
portée par  le  fils  de  Dieu;  d’une  religion  au'ffi 
ivine  dans  fa  révélation  , que  pure  dans  fa 
morale.  Mais  vos  fujets  de  la  Champagne  ne 
ont  point  mtolérans.  Ils  ont  recommandé  à leurs 
députés  de  refpecier  les  hommes  & la  liberté 
d opinion,  parce  qu’ils  penfent  que  ce  n’eft  point 
par  la  force,  mais  par  l’attrait  de  fa  bonté  que 
la  religion  catholique  doit  fubjnguer  les  hommes, 
& qu’elle-même  l’enfeigne. 

Les  Champenois  penfent  que  l’unité  de  culte  , 
l’exercice  d’un  feul  culte  tient  à la  paix  publique  [ 
que  c’eft  la  fauve-garde  de  l’état  St  des  mœurs , & 
que  c’eft  depuis  que  le  culte  a été  réduit  à l’u- 
nité, que  votre  royaume,  SIRE,  avoit  été  tran- 
quille en  dedans , & à l’abri  de  ces  fecouffes 
violentes  qui  l’avoient  fi  long-temps  tourmenté. 

Après  Dieu  , c’eft  vers  leur  roi  que  les  Cham- 
penois tournent  leurs  cœurs.  Ils  regardent  la 
nation  unie  à fon  fouverain , comme  le  fuprêine 
legiftateur,  & le  roi,  comme  le  proteéfeur  aufti 
intérefte  que  néceflaire  au  maintien  des  loix  du 
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peuple,  dont  il  eft  le  chef.  Ils  le  regardent  comme 
Je  dépofitaire  de  l'empire  & de  la  fouveraineté 
de  la  nation.  C’eft  l’expreffion  de  la  million 
donnée  à leurs  députés.  Ils  regardent  comme  un 
affemblage  informe,  cette  confufion  du  pouvoir 
exécutif  avec  le  pouvoir  légifhtif  , dont  l’Af- 
femblée  embartafie  les  décrets,  & qui  mam- 
fefte  en  elle  là  tentation  , le  défirfchimérique  de 
réener.  Ils  regardent  comme  un  outrage  fait  a la 
Nation  elle-même  la  formalité  de  la  fanaton 
exigée  de  VOTRE  MAJESTÉ,  puifque  VOTRE  Ma- 
jesté n’a  pu  être  dépouillée  du  concours  qui 
lui  appartient  dans  le  droit  de  îégiflation  ; tls 
tegardent  comme  un  aSe  de  délire,  comme  une 
fubtilité  indigne  de  la  nation  & de  fon  chef, 
cette  diftinaion  de  fanftion.,  ou  d’acceptation 
appliquée  fuivant  le  caprice  de  l’Affemblée....  Ja- 
mais , non  jamais  les  Champenois  ne  feront  cou- 
pables de  cet  excès  de  vertige  & d 'nfolence. 

Les  Champenois  ont  connu  la  neceffite  de  re- 
former le  clergé,  c’eft- à- dire  que  le  vœu  de  leur 
cahier  a été  que  les  abus  du  concordat , la  pmra- 
lité  des  bénéfices  fuffent  réprimés  ; leur  vœu  a 
été  de  ramener  l’emploi  des  biens  du  cierge  a leur 
primitive  & naturelle  inftitution;  de  les  affujetir 
à partager  dans  une  égalité  proportionnelle  les 
charges  de  l’état.  Mais  ils  ne  donneront  jamais 
de  confentement  à cette  injufte  & violente  ufur- 
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pation  de  (es  biens  , dont  lescahie«  n’ont  pas  dû 
prévoir  l’effrayant  & audacieux  fyfteme  , ils 
voient  improuvé  d’avance  , en  commandant  a 
leurs  députés  le  refpea  des  propriétés.  _ 

Les  Champenois  avaient  vu  , dans  les  etaW.l- 
femens  religieux  , des  preuves  & des  monu- 
mens  non -feulement  de  la  magnifique  piete, 
mais  de  la  profonde  & fage  politique  de  leurs  peres 
& de  vos  auguftes  ancêtres.  Ils  favoient , S 1 K.  h. , 

& vous  le  favez  au®,  que  l’on  s’étoit  écarte  des 
intentions  comme  de  la  lettre  de  leurs  mft.tu- 
tions,  & vous  voulez  les  y ramener  : mais  les 
Champenois  favoient  au®,  que  le  défrichement 
du  fol  de  la  France  , l’amélioration  de  1 agricul- 
ture , le  foulagement  des  pauvres  , des  mfirm  e 

Si  des  voyageurs,  la  vie  folâtre  , la  pratique 
des  œuvres  de  charité,  cette  liberté  effenaelle  a 
l’homme  de  fe  dévouer  à fa  vocation  , ont  ete 
le  but  St  les  baies  de  ces  fondations  aufii  utiles 
que  pieufes.  Ils  n’ignoroient  pas  plus  que  nos 
réformateurs  , que  les  ordres  religieux  avoient 
dégénéré,  & qu’il  falloir  les  réformer  dans  leurs 
abus.  Mais  il  elt  encore  des  vertus  dans  le  c oi- 
tre  ; Pexifter.ee  des  religieux  eft  encore  pre- 
cieu’fe  , & les  Champenois  voient  avec  douleur 
que  Pinftant  de  l’extinftion  abfolue  des  ordres 
monaftiques  , fera  l’époque  de  la  dépopulation 
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des  eatnpagnes  , de  l’inertie  de  l’agriculture , 
du  defféchement  d’un  nombre  infini  de  canaux 
de  bienfàifance  , 5c  du  défefpoir  d’un  million 
de  pauvres  néce fibreux  , répandus  fur  la  furface 
de  cet  empire.  Toute  la  prévoyance  de  nos  lé- 
gislateurs ne  pourra  jamais  fuppléer  à ce  befoin 
aébf  , qui  ne  peut  attendre  au  lendemain  , Sc 
auquel  pourvoyoient  dans  les  campagnes  ces  éta- 
bliffemens  religieux. 

Si  des  raifons  politiques  doivent  nécefîiter  im- 
périeufement  cette  Tupprefiion  fubite  5c  univer- 
felle  que  l’on  a fait  décréter  par  l’Afifemblée 
nationale  ; fi  l’on  doit  priver  les  peres  de  famille 
de  la  difpenfation  des  reffources  que  le  clergé 
5c  les  ordres  monafiiques  ouvroient  à la  focié- 
té  , cela  n’autoriferoit  pas  Fêta t à s’emparer  de 
leurs  biens*  La  France  renouvelle  par  cet  acte 
de  violence  ees  confifcations  arbitraires  exercées 
à différentes  époques  fur  les  Juifs , 5c  qui  font 
encore  une  tache  à notre  hifloire, 

L’artificieufe  adrejfe  de  l'aJJembUe  aux  pro - 
rinces  , ne  peut  juftifier  cette  ufurpation  aufîi 
contraire  au  droit  public  , qu’à  la  loyauté  Iran- 
qaife.  En  vain  les  feélaires  cle  ce  defpotifme  in- 
voquent-ils comme  fimilitude  les  époques  des 
templiers  & des  jéfuites.  La  confifcation  des  biens 
de  ces  deux  fociétés  fut  la  peine  5c  l’effet  des 
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condamnations  prononcé  cd»„«  efc  P“  >“' 
gemens.  Ici  U clatgé  n’a  ete  m accule , , 6 

• r-  nue  les  deft'mations  originaires  faites 
■ d„  ufages  3»  même  genre.  «»  4 

.milles.  Ces  biens 

^herés  par  de,  propriétés  fan,  « 
poffeflion  qui  « .éM.ero,.  , ""  ^ ' ’f 
Lafion  armée  t la  iUlaibu,.™  P>««>  ^ 

„at„,é.daca,biens,«epr.d«,,a,ama,,»  ■_ 

1,  contribution  qu’ris  pouvaient  lu,  fou.» 

,«  |«  mains  des  légitime,  *****  S “ 
doute  cette  contribution  a été  pa,  trop  mf.™»™ 

frnÛ’eile«û.dûét,=  t..ir.l«se»b.-te»fer- 

moient  la  réparation  de  cet  abus.  “ 

1,  nation  »’>  voté  «i  1»  dégradation  du  c„  p . 
ni  la  fuppression  de  tout  l’ordre  ’ . 

la  défenfe  aux  citoyens  de  fe  vouer 

de  Die»;  Jamais  elle  n’a. o, é .«»  S»'»''- 

Cetre  idée  n’a  pu  venir  que  de,  ennemts  nés  de 

la  France.  La  nation  le  fentiraun  jour,  mais  p 
être  fera-t-il  trop  tard.  Eh!  pourquoi,  S-Rt 
VOTRE  MAJESTÉ  ne  l’arrêteroit-elle  pas  c.a  » 
cet  écart  étrange  , dont  les  conféquences  ne  peu- 
vent  qu’être  funeftes  ? 
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Les  Champenois  fupportoient  impatiemment 
la  dureté  & la  tyrannie  de  certains  de  la  no- 
hleffe  ; mais  iis  n’en  accufoient  pas  la  nobîefle 
elle-même  ; ils  la  regardoient  comme  le  foutien 
du  trône  , & la  pépimere  des  héros  qui  rem- 
pli fient  l’univers  de  votre  gloire  & de  votre  re- 
nommée. Les  honneurs  & les  diftindions  font 
la  récompfinfe  des  citoyens  vertueux  , qui  méri- 
tent de  la  patrie  par  leur  dévouement  & leurs 
belles  allions;  les  cahiers  veulent  qu’on  les  con- 
ferve  à la  nohlefle  , comme  étant  fa  propriété. 
Ils  demandent  que  le  chemin  de  la  nobleffe 
foit  ouvert  à la  vertu  , & fermé  à l’argent  ; 
que  tout  Français  puifle  y avoir  accès  ; que  la 
tyrannie  de  certaines  fervnudes  foit  réprimée  ; 
que  certains  droit^  odieux  foient  détruits  ; que 
les  biens  de  la  nobîejRs  foient  tenus  de  contri- 
buer aux  charges  de  l’état  ; que  les  privilèges 
des  nobles  ne  s’étendent  point  à leurs  biens.  Mais 
ils  n’ont  point  demandé  la  radiation  de  la  no- 
bleffe,  la  fupprefiion  entière  de  tous  droits  féo- 
daux , ni  du  régime  féodal  , parce  que,  mal- 
gré les  déclamations,  de  nos  ridicules  écono- 
mises, ce  régime  purifié  de  fes  excès,  eft  un 
Fgne  , une  repréfentation  de  devoirs  refpeâifs 
entre  le  feigneur  & le  va  fiai , qui  forment  un  lien 
ïçfpe&able  des  parties  de  l’empire  Français  : 
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ce  lien  une  fois  rompu ; toutes  les  parties  de 
l’empire  font  difiToutes. 

Les  Champenois  s’étoi^nt  reunis  dans  leurs 
cahiers  aux  plaintes  5e  aux  réclamations  que  les 
défordres  de  la  juftite  excitaient  de  toutes  parts, 
5c  ils  en  attendoient  la  réforme  de  la  bienfai- 
fance  de  VOTRE  MAJESTÉ,  Si  fhéréditç  des  of- 
fices n’eût  pas  exifté  , peut  être  les  Champenois 
ne  l’auroient-ils  pas  voté  : mais  devenue,  par  une 
fuite  de  fiecles,  un  des  principes  conffitutionels 
du  régime  public  , les  Champenois  y voient  pour 
les  pofifeffeurs  des  offices , une  obligation  de 
plus  d’en  étudier  les  devoirs;  ils  voient  dans 
cette  hérédité  une  carrière  noble  5c  utile  que 
les  peres  préparent  à leurs  enfans,  parce  que, 
devenue  leur  propriété,  elle  les  attache  par  la 
crainte  de  la  perdre,  5c  par  l’honneur  de  l’exer- 
cer , 5c  qu’ils  apperçoivent  dans  cette  propriété 
la  certitude  que  les  titulaires  ont  une  mefure  de 
fortune  qui  garantit  leur  conduite. 

Mais  leurs  cahiers  n’ont  jamais  permis  ni  voté 
le  renverfement  des  tribunaux , parce  qu’il  éft 
extravagant.  Confidéré  du  côté  de  la  charge 
qu’il  occafionnera  à l’état , ce  renverfement  lui 
coûtera  50  millions  par  an,  au  lieu  de  8 ou  9 
auxquels  montoient  les  intérêts  des  finances  dont 
l’état  doit  le  rembourfement;  encore  auroiî-on 
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pu  îe  fouîager  de  tout  ou  de  partie  de  ces  S ou  9 
millions.  Confédéré  du  côté  du  remplacement , la 
juftice  gratuite  coûtera  à l’état  40  à 50  millions, 
quelle  que  (bit  .l’organifation  des  tribunaux  ; 
cette  furcharge  impofée  fur  les  peuples,  ne  pro» 
duira  d’autre  effet  que  de  les  faire  contribuer 
fans  nécefîité  à des  procès  qui  leur  font  indivi- 
duellement étrangers.  Par-là  l’efprit  de  chicane 
n’aura  plus  de  frein  : car  pour  cette  autre  orga- 
nifation  par  jurés  6c  par  tribunaux  ambulans 
Sc  d’aflîfes , elle  n’eft  digne  que  du  mépris  , 
n’ayant  d’autre  mérite  que  de  finger  mal  6c  pué- 
rilement les  Anglois.  Ce  mode  (quoiqu’ils  he 
l’avouent  pas),  fuffifant  pour  eux,  dont  la  po- 
pulation eft  de  trois  quarts  plus  folble  que  la 
notre , dont  le  territoire  eft  refiferré  6c  ingrat , 
dont  la  richeffe  n’eft  point  réelle  , chez  qui  la 
réalité  eft  d’ailleurs  déterminée  par  des  bornes; 
ce  mode  ne  convient  point  à la  nation  françoife, 
la  plus  riche  en  fonds  de  terre  , dont  le  fol  eft 
fertile,  dont  la  population  de  plus  de  24  mil- 
lions , eft  fufceptibîe  d’accroiffement  plutôt  que 
de  diminution , chez  laquelle  enfin  , îa  réalité 
fera  toujours  une  inatiere  abondante  de  pro- 
cès. 

Les  auteurs  de  ces  plans  ridicules  ne  fe  con- 
tentent pas  de  croire  à ces  écarts  d’imagination; 
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ils  prétendent  les  étayer  du  fecours  d’une  éru- 
dition fophiftique , en  voulant  reporter  les  peu- 
ples à l’époque  où  ces  tribunaux  d’afîifes  étoient 
en  ufage  fous  Phillippe  III.  Alors  la  furface  de 
la  France  & fon  gouvernement  étoient  entiè- 
rement oppofés  à ce  qui  exifle  aujourd’hui.  Il 
n’y  avoir  que  des  feigneurs  & des  ferfs  : ces 
tribunaux  d’afïifes,  ces  grands  jours  étoient  def- 
tinés  aux  avoués  ou  bourgeois  du  roi,  lefquels 
alors  étoient  une  clafTe  rare  Sc  arrachée , pour 
ainfi  dire  , au  régime  des  fiefs.  Aujourd’hui,  au 
contraire,  tous  les  françois  font  libres;  le  peu 
de  juflice  qui  redoit  aux  feigneurs  de  fiefs,  leur 
eft  ôté  : donc  fi  les  affranchifTemens  ouverts 
depuis  S.  Louis  étoient  multipliés  afTez  , pour 
que  dans  le  14e  fiecie  les  tribunaux  devinrent 
fédentaires , n’efl-ce  pas  un  délire  de  croire  au- 
jourd’hui qu’ils  puifTent , étant  ambuîans,  fuffire 
à l’univerfaiité  des  habitans  du  royaume,  de- 
venus tous,  fans  exception,  juflicaible  du  roL 
La  confufion  & la  vente  des  domaines  indé- 
finiment, n’efl  point  entrée  dans  le  vœu  des 
Champenois.  Ils  ont  toujours  diflingué  les  do- 
inaines  du  roi  & ceux  de  la  couronne.  Ils  fa- 
voient  que  les  rois  Sz  la  maifon  régnante  des 
Bourbons  avoient  des  domaines  patrimoniaux  : 
que  l’édit  de  1610  ayant  réuni  les  domaines  du 
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roi  régnant,  Henri  IV,  opéroit  bien  la  réunion 
des  domaines  de  la  couronne  de  Navarre  à ceux 
de  la  couronne  de  France  ; mais  qu’on  en  avoit 
inféré,  que  les  domaines  du  roi  .croient  réunis 
à la  couronne , conféquence  faufTe  d’une  opé- 
' ration,  qui  n’étoit  que  l’effet  naturel  de  l’ad- 
dition du  roi  de  Navarre  à la  couronne  de  France. 
Ils  favoient  que  les  rois  s’étant  accoutumés  à 
ne  faire  qu’une  caiffe , un  tréfor  de  leurs  pro- 
pres revenus  avec  ceux  de  l’état , parce  qu’ils 
croyoient  n’avoir  qu’un  feul  & même  intérêt 
avec  la  nation  , ne  s’étoient  point  occupés  des 
effets  de  cette  confufion , ne  prévoyant  pas 
qu’un  jour  on  en  abufercit  pour  les  priver  de 
leurs  domaines  perfonneîs  & corporels. 

Le  vœu  des  Champenois  a été  comme  celui 
de  toutes  les  provinces,  que  la  dépenfe  du  roi 
fût  diftin&e  de  celle  de  la  nation;  que  les  do- 
maines proprement  de  la  couronne  profitaffent 
à la  nation  , & entraient  dans  le  tréfor  public; 
que  les  domaines  patrimoniaux  du  roi  retour- 
naient au  roi  , ferviffent  à l’entretient  de  fa 
maifon  , de  fes  dépenfes  particulières , &c  de 
celles  de  fes  enfans  ; redevinrent  enfin  ce  qu’ils 
avoient  été  , le  bien  de  famille  des  rois  régis 
par  eux  & pour  eux,  ainfi  qu’ils  Favoient  été 
jufqu’à  Henri  IV. 
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Mais  les  Champenois  font  loin  d’approuver 
ni  que  la  nation  s’empare  du  patrimoine  du  roi, 
ni  que  la  nation  aviiiffe  & dégrade  fon  roi , en 
le  réduifant  à une  penfion  fous  le  nom  de  lifte 
civile  , autre  & nouvelle  maniéré  déshonorante 
pour  nous  de  copier  nos  voilins.  Chez  eux  , telle 
a été  la  condition  entre  la  nation  Angloife  & 
l’éleéleur  d’Hanovre , lequel  a d’ailleurs  ton  élec- 
torat qui  ell:  indépendant  de  l’Angleterre,  & qui 
forme  pour  le  roi  d’Angleterre  un  contre-poids 
avec  l’effet  des  maximes  Anglicanes.  Si  le  rot  de 
France  , au  contraire,  n’a  pas  de  propriétés  patri- 
moniales , c’eft-à-dire  , fi  la  nation  les  lui  refufe 
& s’en  empare  , il  fera  le  gentilhomme  le  plus 
infortuné  de  l’Europe , puilqu’il  tombera  dans 
une  dépendance  continuelle  de  tes  fujets , il  fera 
leur  penfionnaire.  Déia  l’on  y a oppote  la  c.au.v. 
aufîi  indécente  que  dértfoire  , que  la  nxation  de 
fa  penfion  ou  lifte  civile,  ne  feroit  faite  que  pour 
l’année. 

. Les  Champenois , SIRE , ne  veulent  point  qus 
leur  roi  foit  fubordonnê  au  caprice  & à 1 mloience 
des  factions  qui  le  luccéderont , ou  feront  payées 
par  les  ennemis  de  l’état  pour  vous  réfuter  tout. 
Déjà  nous  rougiffons  de  vous  avoir  vu  réduit 
à n’étre  pas  même  citoyen  aâff.  Les  Champe- 
nois ne  feront  jamais  complices  de  ce  fyftême 
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^bfurcle.  Venez  , SIRE  , venez  reprendre  en  pro- 
priété, venez  régir  tous  les  domaines  qui  appar- 
tiennent à la  comteffe  Jeanne,  votre  aïeule.  Vous 
pouvez  compter  au  nombre  de  ces  domaines  cette 
fidélité,  cet  attachement , cette  tendrefïe  inépui- 
fable  , qui  cara&érifent  les  Champenois.  Si  le 
produit  de  ces  domaines  ne  fuffit  pas  à l’entretien , 
à la  décoration  de  leur  fouverain  , les  Champe- 
nois alors  vous  propoferont  une  augmentation 
prife  fur  eux-mêmes , ainfi  & de  même  que  la 
nation  le  feroit  ou  devroit  le  faire. 

Les  Champenois  ne  connoiffent  encore  dans  les 
réfultats  de  l’Affemblée  nationale  fur  les  finances, 
que  des  opérations  négatives  ; dés  fupprefTions  uni- 
verfelles  dans  toutes  les  parties;  des  promeffes 
folennelles  de  rembourfer , violées  avec  autant  de 
folennité;  des  furcharges  d’impôts  , des  conver- 
lions  d’impôts  indire&s  en  impôts  très-direêfs.».. 
une  pénurie,  une  inadivité,  une  langueur  géné- 
rale qui,  du  commerce,  a gagné  toutes  les  clafTes, 
& ne  laifTe  aucun  efpoir  aux  manuraéluriers , puis- 
que la  cîafTe  jufqu’alorsaéïivedes  confommateurs, 
fé  trouve  elle-même  hors  d’état  de  confommer. 

Le  vœu  des  Champenois  a toujours  été  que 
la  finance,  ce  grand  refTort  de  l’état,  ce  refîort 
fi  néceffaire  , fût  réparé  & retendu  , remis  en 
aêlivité  ; qu’il  fût  tellement  réglé,  que  le  pro- 
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duît  des  impôts  fût  balancé  avec  la  dépenfe  & 
les  befoins  de  l’état  ; qui  ne  pût  être  diffrait 
de  cette  defiination  , &:  que  la  nation  & le  roi 
fuffent  refpeélivement  dans  une  heureufe  impuif- 
fance  de  rien  détourner  du  tréfor  public.  Leurs 
cahiers  preicrivent  de  reconnoître  la  dette  natio- 
nale, de  tout  employer  pour  affureraux  créanciers 
de  l’état  leur  paiement , pour  établir  & raffermir 
la  confiance  , ranimer  le  commerce  & l’agricul- 
ture , & par-là  enrichir  le  tréfor  public  : mais 
les  Champenois  n’ont  point  autorifé  leurs  députés 
à rendre  la  dette  publique  incertaine , à dépouiller 
la  moitié  des  citoyens  de  leurs  propriétés  , de 
leurs  états  , à les  priver  tout-à-coup  de  leurs 
emplois , fans  leur  offrir  ni  iaiffer  de  reffources , 
à faire  craindre  enfin  la  banqueroute  générale 
par  l’effai  journalier  de  banqueroutes  partielles 
qui , femblables  à une  paralyfie  locale  5 affligent 
déjà  une  partie  du  corps  national. 

Si  le  lien  qui  unit  vos  peuples  à vous  , SIRE  , 
ne  fe  renoue  pas  ; s’il  efi  poffible  que  vous  foyez 
privé  ou  que  vous  renonciez  à être  le  feigneur 
du  plus  noble  fief  du  monde  ; fi  vos  fujets,  vos 
vaffaux  ceffent  de  l’être  , alors  les  Champenois 
font  rendus  à eux- mêmes  ; ils  ne  eonnoiflent  qu’à 
eux-mêmes  le  droit  & l’autorité' de  les  gouver- 
ner; iis  ne  reconnoiffent  à aucune  métropole  ni  à 
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aucunes  provinces , le  droit  de  leur  di&er  des 
loix  , de  même  qu’ils  ne  veulent  en  donner  à 
perfonne.  Alors  ils  Te  régiront  eux- mêmes  ; ils 
aiïembleront  leurs  états  , comme  ils  le  firent  dans 
Tintervalle  de  la  fin  du  régné  de  leurs  comtes  , 
à l’époque  de  la  réunion  de  la  Champagne  à la 
couronne  en  1361.  Le  premier  aâe  de  leur  conf- 
titmion  fera,  après  avoir  rendu  à Dieu  ce  qu’ils 
lui  doivent,  comme  à l’Etre  fuprême,  au  bien- 
faiteur univerfel , après  avoir  offert  à.  leur  roi  ce 
qu’ils  n’ont  jamais  entendu  lui  refufer  , d’afsurer 
aux  Champenois  leurs  concitoyens , le  paiement 
de  leurs  créances  fur  vous,  SIRE,  fous  l’hypothe- 
que  des  domaines  de  la  couronne  des  vôtres.  Ils 
obferveront  en  cela  le  principe  enfeigné  , écrit 
par  l’Afsemblée  nationale  elle  - même  , que  U 
fis  doit  payer  fa  portion  virile  des  dettes  de  fort 
pere , car  vous  êtes  notre  pere  , & nous  femmes 
vos  enfans. 

Mais,  à Dieu  ne  plaife  , SIRE,  que  vos 
fideles  Champenois  foient  jamais  réduits  à cette 
funefle  extrémité  d’être  privés  de  la  protedion 
de  leur  monarque  , de  leur  fouverain  , du  meil- 
leur des  rois,  de  l’héritier  enfin  des  vertus,  êc 
des  droits  de  ces  comtes , dont  la  fagefse  & la 
bienfaifance  vivront  éternellement  parmi  nous  ! 


